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			Note de l’auteure

		

	
		
			 

			Je m’appelle Christine, j’ai été battue, humiliée, insultée, allant jusqu’à vouloir mourir à cause d’un homme narcissique, très violent, ne pensant qu’à son bien-être.

			Il disait qu’il m’aimait…

			Si j’ai écrit ce livre, c’est non seulement parce que je cherchais un exutoire, mais aussi car la justice n’a pas su m’aider.

			C’est aussi pour qu’un jour, peut-être, le mot « féminicide » ne soit plus qu’un mauvais souvenir.

			Je souhaite porter la parole de celles qui n’ont pas eu la chance de s’en sortir, car malheureusement décédées sous les coups d’un homme violent.

			Je rêve d’un monde où il n’y aurait plus de familles entières (enfants, parents de la victime, amis) détruites, pour que les crimes soient reconnus à leur juste valeur et ne restent pas impunis, pour que tout cela n’existe plus jamais.

			Christine

		

	
		
			 

			CHAPITRE 1

			LA RENCONTRE

		

	
		
			 

			Le tout début…

			Lorsque nous avons commencé à nous fréquenter, G était au service militaire et nous ne nous voyions que les week-ends.

			Sa mère allait le chercher à la gare de Castres le vendredi soir et, moi aussi, j’allais l’attendre au train où ma maman m’amenait en voiture.

			Je repartais ensuite avec G et sa maman, mais aussi sa sœur qui, déjà toute petite, mettait un point d’honneur à se mêler de tout (son instinct d’assistante sociale faisait son apprentissage peut-être ?)

			Dès que nous arrivions, nous nous couchions, car il était déjà tard et nous voulions profiter au maximum l’un de l’autre car, le dimanche soir, il repartait à 19 heures et nous nous disions alors au revoir pour une semaine, voire deux parfois. Tout dépendait du fait qu’il ait ou pas une permission de rentrer chez lui.

			Le samedi matin, comme si je n’existais pas, sa mère entrait brusquement dans sa chambre en lui disant cette phrase tant entendue : « Va aider ton père aux vaches ! »

			Oui, dans la famille, de père en fils, il n’y avait que des agriculteurs.

			J’avais tellement envie de lui rétorquer, à cette vieille peau : « Tu nous déranges, ton fils est censé se reposer, laisse-le vivre ! »

			Elle ne m’a jamais aimée et ça tombait bien, moi non plus.

			Je lui en veux beaucoup, car G était heureux d’être à l’armée, il voulait en faire son métier.

			Il pensait que nous pourrions prendre un appartement à Brive-la-Gaillarde, où était son régiment.

			Je me disais quand même qu’au fil des années, s’il venait à partir en mission, cela pouvait être dangereux, mais je voulais qu’il soit heureux et fasse ce qui lui plaisait.

			Nous étions jeunes, nous nous aimions et nous avions des rêves communs d’avenir heureux, mais sa mère avait déjà décidé de tout autre chose.

			À force de critiques de ce métier qui aurait éloigné son fils de la ferme familiale, nous avons cédé… G a oublié ses rêves et, moi, je l’ai soutenu.

			Nous nous sommes donc installés dans la ferme familiale.

			Les semaines passaient et mes règles n’arrivaient toujours pas. G était le premier homme dans ma vie.

			Je ne pensais pas tomber enceinte, pas moi, pas « Superwoman », comme il m’appelait, enfin bon…. j’étais bel et bien enceinte.

			Ce n’était pas prévu.

			Oui, nous nous aimions, à cette époque, mais avoir un bébé à vingt et un ans, chez maman, ce n’était ni pratique ni marrant.

			Nous n’avions rien dit.

			Un soir, ma mère l’a deviné. Nous nous sommes parlé, car j’étais malade et, bien sûr, lorsque l’on est une fille, une gastro qui dure trois mois, aucun parent n’y croit !

			Nous avons crevé l’abcès toutes les deux, mais G ne l’avait pas fait avec ses parents.

			Y compris au bout de neuf mois ! Ses parents n’étaient toujours au courant de rien, oui, vous avez bien lu !

			Il l’a appris à ses parents le jour de l’accouchement.

			Bon, ben, me direz-vous, il ne pouvait pas faire autrement !

			Auparavant, lorsque nous allions chez ses parents, il me forçait à porter ses pulls larges pour ne rien laisser paraître, mais au bout de neuf mois et vingt kilos pris (oui, oui, vingt kilos), cela était difficile à camoufler.

			Nous sommes partis à la maternité vers 2 heures du matin et c’est vers 8 heures du matin qu’il prévint enfin sa mère – qui était le chef suprême de la famille et contrôlait tout et commandait – qu’un bébé, le sien en l’occurrence, allait naître.

			Et là, cette mère, qui disait à qui voulait l’entendre qu’elle aimait tant ses enfants, lui a rétorqué : « Ah, tu vas être papa ? De toute façon, ton gamin, on ne peut pas le renvoyer là d’où il vient… »

			Oui, forcément, impossible.

			Et c’est ainsi que le 10 février 2001 naissait mon premier bout de chou (qui aujourd’hui mesure un mètre quatre-vingts)… Tout cela était nouveau pour moi. J’étais maman.

		

	
		
			 

			CHAPITRE 2

			L’ACCIDENT DE LA ROUTE

		

	
		
			 

			C’était un après-midi du mois de juillet, plus précisément celui de notre fête nationale, il faisait beau et, le soir même, nous devions aller voir le feu d’artifice à Lautrec avec des amis.

			C’était en 2004, Jonathan, mon petit bonhomme de trois ans, en avait vraiment peur, enfin du bruit, mais il adorait aussi voir le ciel s’illuminer.

			Dans l’après-midi, nous avons décidé d’aller faire quelques courses et nous avons fini par un magasin qui n’existe plus à ce jour, un Eurodif.

			J’avais acheté quelques vêtements et, au retour à la maison, tout en préparant le goûter, j’ai pris le sac pour enlever les étiquettes et je me suis aperçue alors que, sur l’un des pulls, l’antivol n’avait pas été enlevé.

			Je ne pouvais donc pas mettre ce nouveau pull, ainsi, à la fin du goûter de Jonathan, nous avons repris la voiture tous les deux pour retourner au magasin enlever cet antivol. Quelle erreur !

			En reprenant la route pour rentrer chez nous, nous chantions dans la voiture, une chanson de Céline Dion, et là, après que j’ai mis mon clignotant pour signifier que je tournais, une voiture immatriculée 77 a déboulé à très grande vitesse (135 kilomètres/heure sur une route limitée à 70).

			Le choc a été si violent qu’il a réduit ma petite 205 en « carré ».

			Malgré la robustesse de ma voiture, nous avons été blessés, abîmés, mais vivants…

			Un gros dispositif de pompiers, de gendarmerie, de SMUR, etc., se mit en place et mon petit garçon dut être héliporté jusqu’à l’hôpital pour enfants de Toulouse.

			Le conducteur de l’autre voiture, responsable de l’accident, n’avait rien et sa femme avait juste un petit peu mal à une main.

			Ce monsieur était dépité et s’inquiétait surtout pour sa voiture, même sa femme semblait passer après.

			La gendarmerie a prévenu G qui, du coup, a dû arrêter son travail.

			Il a déboulé en me hurlant : « T’aurais pu faire attention, quand même, j’ai du boulot, moi ! »

			Là, un pompier m’a pris la main afin de m’accompagner au camion pour faire les premiers soins et, tout en marchant, il m’a dit une phrase qui m’a fait sourire : « Mais qu’est-ce que vous faites avec un con pareil ? »

			En voyant mon mini-sourire, il m’a réconfortée en me disant que j’étais jolie, même blessée. Je pense qu’il mentait, mais cela m’a fait du bien, de l’entendre.

			Moi, je ne pensais qu’à une seule chose, mon petit garçon parti en hélicoptère.

			Je lui en veux terriblement, car l’accident n’était pas de ma faute et lui n’avait eu comme mots que de me dire que j’aurais dû faire attention.

			J’aurais dû écouter alors ce pompier qui, totalement anonyme et clairvoyant, m’avait dit qu’il ne me méritait pas, que l’on était vivants, mon petit garçon et moi, et que, normalement, cela aurait dû être le plus important pour lui, normalement…

		

	
		
			 

			CHAPITRE 3

			LA MAISON DE L’HORREUR

		

	
		
			 

			Comme tous les jours de notre vie commune, je me levais pour lui préparer son café.

			Je me disais que lui travaillant, et moi pas, c’était la moindre des choses que je pouvais faire, par solidarité aussi.

			Pour lui, l’habitude s’était donc transformée en obligation et si, par malheur, je ne me levais pas avant lui, il s’énervait !

			Il avait pris l’habitude que tout soit prêt dès son réveil et, si ça ne l’était pas, il faisait volontairement du bruit pour me réveiller.

			Du même coup, il réveillait aussi notre fils de trois ans, mais bon, vu qu’il le faisait exprès, il s’en fichait, forcément.

			Il se lavait très peu, il avait beaucoup de caries, mais pas de brosse à dents, ce qui m’avait choquée.

			J’avais donc décidé de l’aider, je voulais prendre rendez-vous chez un chirurgien-dentiste, mais en vain, il a refusé.

			Son argument était que ce n’était pas de sa faute, qu’il en voulait beaucoup à sa mère, que c’était elle, la responsable, si ses dents à lui étaient pourries. Et comme il ne pouvait pas frapper sa mère (ça ne se fait pas), il passait ses nerfs sur moi !

			Un soir, alors qu’il rentrait de la ferme, j’ai tout de suite compris qu’il était énervé à cause de son travail qui ne le satisfaisait pas. Il devait trier de l’ail et s’occuper des vaches tous les jours.

			Je me souviens que, ce soir-là, j’avais mal fait cuire une côtelette de porc et il est alors entré dans une colère noire.

			Il m’a traitée de tous les noms d’oiseaux qui lui venaient à l’esprit.

			Au début, m’insulter en hurlant, c’était le moyen qu’il avait trouvé pour me faire savoir et me faire ressentir que j’étais une moins-que-rien.

			Cela pendant que je tenais mon fils de trois ans dans mes bras pour le réconforter, car il avait très peur des hurlements.
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